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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Si vous ne souhaitez pas être déçu,


  faites-le vous-même !




  Napoléon Bonaparte




  Préface




  Le sait-on ? L’époque napoléonienne a inspiré presque autant de romans policiers que le siècle de la reine Victoria, Sherlock Holmes mis à part. La raison ? Avec un ministre de la Police aussi redoutable que Joseph Fouché, un bagnard devenu chef de la Sûreté comme Vidocq et le prince des espions, ancêtre de James Bond, à savoir Schulmeister, comment s’en étonner.




  Les attentats contre Napoléon, de l’explosion de la machine infernale de la rue Saint-Nicaise à la tentative avortée du marquis de Maubreuil, un enlèvement aussi spectaculaire que celui du sénateur Clément de Ris qui inspira à Balzac Une ténébreuse affaire, les exploits de brigands comme Fra Diavolo, sans parler du monde des faux-monnayeurs et de celui des contrebandiers, favorisé par le blocus continental : l’époque est riche en faits divers dramatiques. Conan Doyle ne s’y était pas trompé, délaissant Sherlock Holmes pour le brigadier Gérard.




  Après plusieurs romans écologiques, Valérie Valeix aborde à son tour cette époque si troublée. Comme Vidocq, le héros de Valérie Valeix, Jérôme Blain, alias le capitaine Sabre, ouvre une agence, celle de l’Ours noir, annonçant la fameuse Fiat Lux de Nestor Burma, et se lance dans une enquête dont on ne dévoilera pas ici les ressorts.




  Après avoir refermé le livre, on peut prévoir que nous retrouverons Jérôme Blain dans de nouvelles aventures que nous attendons avec impatience.




  Jean TULARD, membre de l’Institut




  Première partie


  


  


  


  


  


  


  Le fantôme de Mont-Saint-Jean




  Chapitre I :


  Le retour d’un colonel




  Paris, mercredi 6 décembre 1815. Temps gris et froid.




  Un éclat de rire féminin fusa.




  — Tu vas me faire tomber !




  — Mais non, fais-moi confiance.




  L’homme, plutôt grand, aux cheveux de jais, poussait, devant lui, une jeune femme aux boucles blondes tirant sur le roux, s’échappant de sa capote bordeaux. Il tenait sa main gantée sur ses yeux afin qu’elle ne pût voir la surprise qu’il lui réservait.




  — On y est presque, un peu de patience.




  Enfin, il se décida à stopper leur progression et libéra la vue de sa compagne.




  — Et maintenant, regarde !




  La femme se nommait Lise ; elle avait vingt-cinq ans et, depuis quatre ans, était l’épouse de François Imbert, marchand mercier et vétéran de la Grande Armée.




  Clignant des yeux, telle une chouette éveillée en plein jour, elle demanda :




  — Eh bien, quoi ?




  — Qu’est-ce que tu vois ?




  — Une boutique peinte en bleu. On dirait la façade d’un tabletier1 à l’enseigne… Au Singe bleu. Quelle drôle d’idée de choisir cet animal alors qu’une autre en face s’appelle déjà le Singe verd ! Drôle de nom d’ailleurs !




  — Pas plus que celui du Singe violet où tu fais la bonne depuis qu’on est mariés.




  — Je suis lingère chez madame Biennais, rectifia Lise.




  — Oui, et son mari t’a aussi demandé plusieurs fois de passer un coup de balai dans sa boutique, coup de balai qu’il ne t’a jamais payé.




  Les yeux bleus de la jeune femme se voilèrent de lassitude.




  — Si tu crois que je peux refuser.




  — Eh bien, maintenant, tu peux. Cette boutique est à toi.




  Cette fois, les yeux bleus, soulignés d’une courte frange, s’agrandirent de surprise.




  — À moi ?




  — Oui, à toi. Et à moi. Nous tiendrons ce commerce ensemble.




  — Tu quitteras ton emploi de marchand mercier ?




  — C’est déjà fait. J’ai aussi donné notre compte à notre logeuse…




  Il mit son doigt sur les lèvres de sa femme.




  — Avant de m’assommer de questions, entre donc chez toi.




  Lise battit des mains.




  — Oh oui !




  François sortit de la poche de sa redingote grège une longue clef qu’il introduisit dans la serrure. La porte, au-dessus de laquelle un singe en fer bleu tenait un bilboquet, grinça. Puis Lise pénétra, ravie, dans la caverne d’Ali Baba. Elle ne vit pas que la caverne en question était d’une taille fort modeste, coincée entre une échoppe de porcelainier et une boulangerie. Elle n’eut d’yeux que pour les chevaux de peau à bascule, les tambours dorés, les petits soldats d’étain2 qu’avec la défaite de Napoléon et le retour des Bourbons, songea François, il faudrait faire repeindre aux couleurs des coalisés.




  Quel enfant voudrait d’une armée vaincue ? Et quel parent achèterait les représentants d’un monde en voie d’anéantissement ?




  Lise ouvrit une ravissante boîte en acajou ; deux danseurs se mirent à virevolter au son d’une musique inconnue, du moins pour elle.




  — Une valse de Vienne, précisa François.




  — La musique des vainqueurs ?




  — Eh oui, ma Lisette, ils sont les maîtres en France puisqu’ils ont gagné.




  La jeune femme fit la moue en refermant la boîte.




  — Je n’aime pas cette musique ! Ni tous ces soldats étrangers qui se pavanent dans les rues. De vrais mufles ! J’espère qu’ils ne vont pas tarder à rentrer chez eux.




  François n’osa lui dire que l’occupation était prévue pour cinq ans. Il ne précisa pas non plus que le moment de s’installer était, en fait, très mal choisi. Les défections et les règlements de compte faisaient rage tant dans les cabinets ministériels que dans la rue. Sans parler de l’économie qui peinerait à se remettre des guerres napoléoniennes. À quoi bon gâcher la joie de Lise ? Il observa tendrement sa femme, svelte dans sa jupe de coton blanc à bouillonnés et dans son spencer3 en velours ras rouge foncé.




  En arrêt devant une poupée en bois tourné habillée d’une chatoyante robe de soie à taille haute comme le voulait encore la mode, elle passa un doigt précautionneux sur les pendants d’oreilles en pierre du Rhin4.




  — Elle vient des Vosges, expliqua son mari, confectionnée par des paysans qui occupent leur hiver à tailler des poupées en bois de sapin. Ils les remettent ensuite à des chanoinesses qui les habillent.




  — Ma foi, on dirait qu’elles passent plus de temps à lire le Journal des dames et de la mode qu’à faire leurs oraisons.




  La vue de cette poupée en toilette rappela à Lise les grands personnages qui s’étaient bousculés dans la boutique de son patron. Les sœurs de l’Empereur, Pauline notamment, aussi belle qu’odieuse. Rien à voir avec l’ex-Impératrice Joséphine, toujours si élégante et toujours si gracieuse avec son prochain, quelle que fût sa condition. Joséphine avait félicité Lise lorsque celle-ci lui avait appris son mariage avec François. Elle lui avait même fait livrer une boîte de pâtes de fruits de chez Berthelemot, dont la boutique du Palais-Royal, lui avait dit Biennais, ne désemplissait pas. Jamais Lise n’en avait mangé ni François. Ils s’en étaient régalés jusqu’au sucre tombé au fond de la boîte en carton coloré que Lise avait précieusement gardée pour y ranger sa couture.




  Un parfum sucré lui revint soudain à la mémoire.




  — François, tu te souviens des pâtes de fruits de l’Impératrice ?




  — Oui. Elles étaient délicieuses. Bientôt, ma Lisette, tu pourras en remanger.




  Lise secoua la tête et ferma les yeux, toute à ses réminiscences.




  — Jamais plus elles n’auront ce goût-là.




  — Pourquoi pas, si l’on retourne chez Berthelemot…




  — Parce que l’Impératrice est morte, tout comme l’esprit de la Révolution dont Napoléon avait hérité et qu’il a trahi en épousant Marie-Louise.




  — Tu as raison. Mais la vie continue. Je ne suis pas revenu entier de la bataille de Mont-Saint-Jean5 pour croupir au fond d’une prison en manifestant ma fidélité à Napoléon, qui, à l’heure qu’il est, a dû débarquer sur je ne sais quelle île perdue au diable vauvert.




  — Je déteste les Bourbons et toute leur clique ! Quel retour en arrière !




  — Talleyrand…




  — Ah ! ne me parle pas de ce grand pendard. Un traître !




  — Sans doute, mais il a souvent le mot juste. Au congrès de Vienne, il a déclaré que « l’avenir était au passé ». Clairement, il légalise le retour à la royauté, voulu par les Alliés, lesquels, je te le rappelle, ont gagné.




  — Pas la peine de me le rappeler ; on ne voit plus qu’eux chez Biennais.




  François prit les mains de Lise.




  — Nous sommes jeunes encore. Notre vie est à bâtir. Au-dessus de la boutique, il y a un beau logis de quatre pièces, dont une, je l’espère, servira de chambre à l’enfant que tu vas me donner…




  Il plongea son regard brun et suppliant dans celui de sa femme. En effet, depuis quatre ans, aucun héritier n’était venu couronner leur union. Pas même une grossesse avortée. Le néant. Il est vrai qu’à partir de 1813, il avait été souvent absent. Marié, il échappait pourtant à la conscription6.




  Mais la pensée des troupes étrangères foulant la mère patrie lui avait été insupportable. Il s’était porté volontaire pour la campagne de France. En manque de bras et devant faire face à des levées de plus en plus impopulaires, les autorités militaires avaient plutôt bien accueilli son engagement, même si, pour augmenter les effectifs, une réforme avait abaissé la taille minimale requise pour une recrue d’un mètre cinquante-quatre à un mètre quarante-huit. La vitalité de François et sa rangée de dents blanches, prêtes à déchirer les enveloppes de cartouches pour libérer la poudre, l’avaient versé dans le fameux 4e de ligne7 où, grâce à son allant et à son mètre soixante-seize, il avait bien vite été affecté à la compagnie d’élite des grenadiers de son bataillon.




  Son régiment avait été dissous à la chute de Napoléon le 2 avril 1814, mais cela ne l’empêcha pas, lorsque l’Empereur entreprit sa remontée triomphale depuis Golfe-Juan l’année suivante, de le rallier à Lyon où il se trouvait alors en déplacement.




  — On m’a dit qu’il y avait, près de l’église Saint-Merri, un médecin spécialisé dans les cas comme le nôtre, proposa doucement François.




  Lise sourit en posant une main sur son ventre.




  — Je ne crois pas que ce soit la peine.




  — Tu es sûre ?




  — Plus que sûre ! La sage-femme m’a dit que ce serait pour le mois de mars.




  Il serra sa femme dans ses bras à l’étouffer.




  — Oh ! ma Lise…




  Celle-ci rit aux éclats.




  — Ne va pas écraser cet enfant.




  — Pardon, oui… C’est la plus belle chose qui pouvait nous arriver.




  — Hum… À condition que nous ayons de quoi le nourrir.




  — Ne t’en fais pas pour ça. Je travaillerai jour et nuit, s’il le faut.




  — Dis-moi, François, comment as-tu acheté tout ça ?




  Il s’attendait à cette question et tenta de rester dans le vague.




  — Tu te souviens du Petit Dunkerque ?




  — La maison Grancher de la rue de la Loi ?




  — Oui. Maintenant, Grancher se trouve rue de Richelieu. Il nous achetait toujours des soieries pour ses automates. Je suis passé le voir pour une commande. Je lui ai dit que j’aimerais m’établir ; on s’est entendus et il m’a confié une partie de ses marchandises, celles qui se vendaient le moins. Je paierai à terme.




  Lise hocha la tête.




  — En résumé, Grancher nous tient.




  — Oui… Il faut bien débuter un jour.




  — Et la boutique ?




  François eut un soupir.




  — À Mont-Saint-Jean, quand la Garde a reculé, ça a été la débandade. Les boulets de Blücher continuaient à pleuvoir. Un colonel est tombé sous son cheval qui avait été touché. Coincé, il ne pouvait se dégager. Les hommes lui passaient dessus… Il hurlait, ayant été gravement atteint à la jambe. Je me suis précipité pour lui porter secours ; j’ai fait un garrot avec un pan de ma chemise. J’ai surtout tâché de le maintenir en éveil le temps de voir arriver l’ambulance. Quel chaos c’était…




  François fit une pause que Lise respecta. Depuis son retour, deux mois plus tôt, il était fermé comme une huître sur le sujet.




  — Je lui ai parlé de tout et de rien, de nous… Pendant combien de temps, en vérité, je n’en sais rien. Il faisait nuit noire. Partout des morts et des agonisants râlant ou appelant au secours. Les détrousseurs de cadavres commençaient à entrer en scène. Moi, j’étais toujours assis dans la boue avec mon colonel dans les bras. Colonel Ferrand… Victor Ferrand… Il m’a dit qu’il avait trente-quatre ans, qu’il était d’Évreux en Normandie, et qu’à Wagram, l’Empereur l’avait fait commandant8 de la Légion d’honneur… À un moment, j’ai senti qu’on tirait sur la jambe de Ferrand qui a poussé un cri ; j’ai attrapé mon fusil et donné un grand coup de baïonnette à l’aveuglette : j’ai embroché un gaillard qui est tombé raide mort ; il n’avait pas vingt ans…




  Les yeux dans le vide, François poursuivit :




  — Plus que la bataille, j’entendrai toujours les cris des blessés auxquels les détrousseurs arrachaient les dents…




  — Les dents ! Ils ne cherchaient donc pas leur montre ou leur chevalière ?




  — Les détrousseurs cherchent tout ce qui a de la valeur et les dents en ont beaucoup ! On dit que jusqu’à Bruxelles, jamais les dentistes n’ont eu autant de matière à travailler9.




  François se secoua.




  — Viens voir l’appartement…




  Ils passèrent une porte dérobée dans la tenture. Celle-ci donnait sur un petit couloir clair dans lequel s’enroulait un escalier de bois.




  — Il y a aussi un jardin qui est mitoyen avec celui de notre voisine, la chapelière. Après toi, ma Lise…




  Un pied sur la première marche, celle-ci se pencha en souriant. Ils échangèrent un baiser.




  — On sera bien ici, ma Lise.




  — Quand déménage-t-on ?




  — Ce dimanche. Tu diras à Biennais qu’on repart chez moi en Auvergne.




  Parisienne de souche, Lise se récria :




  — En Auvergne ! Pour y faire quoi ? Car il va me le demander.




  — Voir mon père qui est bien malade. On ne sait pas quand on sera de retour.




  — Pourquoi ne dit-on pas la vérité ?




  — Par prudence. La chasse aux bonapartistes n’est pas terminée, et moi, j’ai rejoint l’Empereur…




  La porte du magasin grelotta10. François fronça les sourcils et fit signe à Lise de ne pas faire de bruit.




  Il revint rapidement sur ses pas en disant assez fortement :




  — On est fermé. Vous n’avez pas vu le panneau sur la porte ?




  Un quidam à capote grise portant un haut-de-forme noir pointa le canon de son pistolet sur le front de François.




  — Aidez-moi !




  — Monsieur, voilà une bien étrange façon de demander assistance…




  — Je suis aux abois. Avec une bande, nous avons tenté de faire évader de la prison du Luxembourg le maréchal Ney qui sera exécuté demain.




  — Ah !




  — Voilà deux jours que j’erre dans Paris au hasard des rues avec les argousins aux trousses. J’espère n’être pas tombé chez un traître à la solde du préfet Anglès, cet autre félon…




  — Non, vous ne l’êtes pas. Mais, pour l’amour du ciel, baissez cette arme. Vous ne gagnerez rien à me tuer.




  L’homme baissa son pistolet qu’il rangea prestement dans son dos et renifla bruyamment. Pour achever de le calmer, François dit :




  — J’étais à Mont-Saint-Jean, 5e de ligne, brigade Bellair, division Simmer.




  L’autre lui tomba dans les bras.




  — Ah ! mon ami, j’y étais aussi… Dragons de l’Impératrice que j’ai eu l’honneur de commander en ma qualité de colonel-major du régiment après que le chef de corps, le général Letort de Lorville, eut été tué le 15 juin à Gilly11. Colonel Ferrand.




  Le cœur de François suspendit un battement tandis que l’image du blessé lui revenait. Avec ce nez épaté et ces yeux bleus de porcelaine, comment ne l’avait-il pas reconnu au premier abord ? Il est vrai qu’il n’avait plus son habit vert à revers blancs et à parements écarlates ni ses impressionnantes moustaches noires…




  — Venez. Ne restons pas là.




  Ils rejoignirent Lise dans le couloir. François lui présenta le nouveau venu sans le nommer.




  — Un fidèle de l’Empereur traqué par les ultras12… Nous allons lui offrir l’hospitalité quelques jours.




  Il se tourna vers Ferrand :




  — Une bien piètre hospitalité, monsieur : nous n’avons pas encore emménagé dans l’appartement où je vais vous conduire.




  — Aucune importance, je coucherai sur le carreau. À la guerre comme à la guerre. Enfin, plutôt une guérilla qui ne fait pas honneur à ceux qui la pratiquent.




  François approuva par un hochement de tête.




  — Lise, veux-tu aller chercher quelques victuailles ? Il ne sera pas dit que nous le laisserons le ventre vide.




  — Mais, François, je ne connais pas le quartier.




  — Après le barbier, il y a plusieurs commerces de bouche. Prends une belle miche et du fromage. Je vais aller tirer de l’eau dans la cour.




  — Comment vous remercier, monsieur ?




  François leva une main temporisatrice.




  — Plus les temps sont perturbés, plus l’amitié est précieuse. Veuillez me suivre…




  Ferrand s’engagea à la suite de François dans l’escalier ; Lise partit faire ses emplettes dans son nouveau quartier, troublée par la présence de cet inconnu un jour pareil. Deux heures plus tard, le couple hélait un fiacre pour rentrer chez lui, rue Neuve-des-Petits-Champs, abandonnant Ferrand dans les murs du Singe bleu. François promit de revenir le lendemain.




  *




  À son retour en début de matinée, il trouva la pièce principale vide. Supposant que Ferrand était peut-être allé se soulager dans un coin du jardin, François sortit d’un sac de cuir deux couvertures, un gobelet en fer, un couteau et un rasoir ainsi qu’un morceau de lard et deux pommes. Une fois le tout disposé avec soin le long du mur, il passa dans la pièce suivante tout aussi déserte, dans laquelle il imagina bientôt un berceau. Un coup d’œil par la fenêtre lui indiqua qu’il n’y avait personne dans le jardin. Il consulta sa montre de gousset et marmotta :




  — Une demi-heure que je suis là et il n’est pas revenu. Dix contre un que l’oiseau s’est envolé…




  Haussant les épaules, il poursuivit dans la troisième chambre où il fut arrêté par un canon sur sa nuque.




  — Décidément, ironisa François en se retournant doucement, c’est une manie dans la Garde impériale que de saluer les gens pistolet pointé !




  — Ne fais pas le malin. Je sais qui tu es. Ça m’est revenu cette nuit quand je cherchais le sommeil… François, 5e de ligne, division Simmer… Et quand tu as nommé ta femme, j’en étais convaincu. Il laissa planer un silence durant lequel le cœur de François battait la chamade. Puis :




  — C’est toi qui m’as volé ma montre en or, détrousseur de cadavres !




  — C’est en effet moi qui vous ai sauvé la vie ce soir du 18 juin 1815 en vous évitant une hémorragie.




  Il y eut un nouveau silence. Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Bien qu’effrayé par le geste de Ferrand qui pouvait tirer à n’importe quel moment et le laisser raide mort, François rompit les chiens :




  — Mon colonel, si vous vous êtes souvenu de ce que je vous ai dit ce soir-là, alors rappelez-vous aussi que, lorsque vous êtes tombé sous votre cheval, je vous ai dégagé ; j’ai suturé votre plaie et fait littéralement rempart de mon corps plutôt que de suivre mon bataillon en déroute. Je vous ai également tenu dans mes bras une bonne partie de la nuit jusqu’à l’arrivée d’une ambulance.




  Les yeux de Ferrand se teintèrent de lassitude. François poursuivit :




  — Les détrousseurs étaient partout ; l’un d’entre eux a essayé de vous faire les poches et je l’ai tué. Sans moi, vous n’auriez certainement plus de dents. Et même, vous seriez mort.




  — Alors c’est encore pire que je pensais.




  — Que voulez-vous dire ?




  — Que c’est mon sauveur qui m’a dépouillé.




  — Les choses ne se sont pas passées comme vous le pensez.




  Ferrand eut un rictus.




  — Voyons cela !




  — Peu de temps avant l’arrivée de l’ambulance, vous m’avez demandé l’heure…




  — C’est exact.




  — Je n’avais pas de montre ; vous m’avez alors prié de fouiller dans la poche de votre habit-veste, lequel était en piteux état.




  — Bref, vous avez trouvé ma montre…




  — Oui. Et pour accéder à votre requête, j’ai dû battre le briquet, car la lune n’éclairait pas suffisamment pour lire l’heure. Il était minuit passé de dix minutes.




  — Cela aussi je m’en souviens… Poursuivez.




  François eut un soupir.




  — Si vous baissiez votre arme ?




  — Pas avant que vous ne m’ayez servi la fin de votre fable.




  — Très bien. Ensuite, j’ai aperçu au loin une ambulance ; je l’ai hélée. Quatre hommes sont arrivés avec un chariot sans bâche où s’entassaient déjà une dizaine de blessés. J’ai remis votre montre à sa place à la hâte…




  — Vous mentez !




  — Non !




  François avait crié ; Ferrand s’exaspéra :




  — Dans ce cas, pourquoi ne l’ai-je pas retrouvée ? Accuseriez-vous le service de santé de la Garde de me l’avoir volée ? La Garde impériale, monsieur, était l’élite de l’armée. Elle était irréprochable !




  — Sans doute.




  — Alors quoi ?




  — Alors les ambulanciers vous ont chargé et ils sont partis en vitesse, quasiment sans m’adresser un mot.




  — Que vouliez-vous qu’ils vous disent ?




  — Merci !




  — De quoi leur donner du travail supplémentaire ? Et ma montre dans tout ça ?




  — Votre montre, je l’ai trouvée par terre. Tombée très certainement de votre veste lorsqu’ils vous ont hissé à deux hommes sur le véhicule. Quand je l’ai remarquée, l’ambulance était déjà loin. J’ai essayé d’appeler et j’ai même fait quelques signes. En vain.




  — C’est vous qui l’affirmez.




  — Je le jure sur ce que j’ai de plus cher au monde.




  — Quoi donc ?




  — Mon enfant à naître.




  — Vous allez être père ?




  — Oui, au printemps prochain.




  Ferrand parut se troubler légèrement. François en profita pour prendre le canon par la gueule et le tourner d’un coup sec de côté. Le coup partit ; la balle s’enfonça dans le mur dans un nuage de fumée et un petit jet de plâtre. François plaqua alors Ferrand, bien plus grand que lui, au mur en grondant :




  — En voilà assez, monsieur le colonel des dragons de l’Impératrice ! Je vous dis que les choses se sont passées ainsi. Votre montre est tombée lorsque vous avez été mis en voiture. Quand je m’en suis aperçu, il était trop tard. Alors, sans doute, si j’eusse fait partie de la prestigieuse Garde impériale, mon honneur m’eût commandé de la laisser sur place, à la merci des détrousseurs rôdant comme des chacals. Mais je ne suis que de la piétaille d’infanterie, un sous-pied de guêtres13, néanmoins volontaire, je tiens à le préciser, qui a mis sa vie en danger pour sauver sa patrie et, à l’occasion, un colonel issu de l’élite – il appuya sur le mot – bien peu reconnaissant…




  — Si vous eussiez fait partie de la Garde, votre honneur vous eût, en effet, commandé de conserver cette montre et de tout faire pour la rendre plus tard à son propriétaire ou à sa famille dont vous connaissiez le nom.




  Ferrand se dégagea brusquement.




  — Cette montre m’a été offerte par ma femme Alice, morte en couches il y a deux ans, avec notre premier-né. Quant à moi, je suis un soldat, entré au service de l’Empereur en 1804. La mort est toujours mon quotidien, alors ne venez pas me chauffer les oreilles avec vos bons sentiments. Vous n’aviez qu’à me laisser sur place si c’est pour me le reprocher aujourd’hui.




  — Pas du tout…




  — Il est vrai que vous auriez raté une belle occasion de vous constituer une rente.




  Ce fut au tour de François de s’exaspérer :




  — Vous n’aviez pas de lumignon accroché à la selle de votre cheval indiquant que vous étiez en possession d’une montre en or.




  — Auriez-vous pareillement ramassé un frileux14 de votre régiment tombé devant vous ?




  — Pareillement ! Et je vous interdis bien d’insulter l’infanterie de ligne, laquelle a donné autant de son sang que d’autres corps, sinon plus.




  Ferrand s’écarta et fit quelques pas jusqu’à la fenêtre. Le bruit de ses bottes résonna sur le parquet. Il demanda :




  — Où est ma montre ?




  — Vous le savez, monsieur. Elle est dans cet appartement et cette boutique…




  — En somme, vous m’avez volé par vertu.




  — Avec votre montre, j’ai accédé au rêve de tout homme : mettre sa famille à l’abri. Pour votre femme, je suis désolé.




  Une porte claqua et la voix de Lise leur parvint :




  — François ?




  — Ne lui dites rien, je vous en prie.




  Ferrand hocha la tête. Dépassant François, il lui tapa l’épaule.




  — On dira que c’est un mal pour un bien. Adieu…




  — Vous pouvez rester autant que vous voudrez…




  — Non !




  Ferrand quitta la pièce. Croisant Lise, il la salua avec déférence, puis disparut de leur vue. Lise demanda :




  — Il s’en va déjà ?




  — Oui, ça serait trop dangereux pour lui de rester deux jours au même endroit… Viens, allons-y, nous aussi…




  *




  Trois jours plus tard, le couple Imbert descendait d’une charrette chargée de leur modeste mobilier. François ôta le volet de porte bleu, introduisit la longue clef et pénétra le premier dans le magasin où il manqua de chuter. Il s’aperçut alors que l’obstacle était un corps, celui du colonel Ferrand, affalé sur la tomette face contre terre, une plaie dans le dos, et serrant dans son poing un soldat d’étain de la cavalerie légère de la Garde. Affolé par cette vision, François recula jusqu’à la charrette où il faillit renverser sa femme.




  — N’entre pas…




  — Pourquoi ?




  — Ferrand est là…




  — Il est revenu ? Merveilleux, nous allons…




  — Il est mort.




  Lise devint blême.




  — Mort ? Qu’est-ce que tu racontes ?




  — Mort, assassiné, je te dis.




  Elle se pencha du côté de la porte.




  Une fois la surprise passée, elle avait à présent très envie d’apercevoir son premier assassiné. Mais à la vue de son mari fronçant les sourcils, elle se redressa et se tint tranquille.




  — Qu’est-ce qu’on va faire, François ?




  — Reste ici et ne bouge pas. Je vais aller voir notre voisin qui tient l’agence de détectives…




  — Monsieur Blain ?




  — Oui, c’est un ancien de la Garde, lui aussi. Nous avons discuté plusieurs fois ensemble ; il me paraît être un homme bien et de bon conseil, et puis il a pour associé Vidocq, de la Sûreté. Je vais lui demander qu’il vienne voir.




  Lise hocha la tête en signe d’assentiment. Par prudence, François ferma la porte à clef, puis il parcourut une dizaine de mètres à pied sur le même trottoir avant de frapper à l’enseigne de l’Ours noir, en référence au célèbre bonnet d’ourson de la Garde impériale. Il dut attendre quelques minutes comme l’on était à l’heure du repas. Enfin le propriétaire parut, serviette autour du cou, qu’il ôta en ouvrant sa porte.




  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Jérôme Blain, ex-capitaine au 1er chasseurs à pied de la Garde15, assez fâché d’avoir dû quitter la table de son déjeuner dînatoire16 où il retrouverait son rôti de porc à la moutarde froid.




  — Je suis votre nouveau voisin, François Imbert, marchand de jouets.




  — Oui, je vous reconnais. J’avais l’intention d’aller vous voir avec mon fils. Que puis-je pour vous, monsieur Imbert ?




  — Nous venons d’arriver avec nos meubles pour emménager, et, en entrant dans ma boutique, jugez de mon infortune : je trouve un mort…




  — En effet, c’est assez fâcheux. Mais quand vous dites « un mort », vous voulez dire « un meurtre » ?




  — Je crois bien ; il a une vilaine plaie dans le dos.




  — Ce mort est-il connu ou inconnu de vous ?




  — C’est-à-dire… les deux…




  — Les deux ? Vous le connaissiez, oui ou non ?




  François craignait qu’on l’accusât d’avoir assassiné Ferrand pour ne pas avoir à lui rendre sa montre. Il regrettait maintenant d’avoir alerté son voisin et de ne pas avoir traîné le colonel dans le jardin où il l’aurait enterré la nuit venue. Trop tard.




  — Dites, vous ne voulez pas venir, ma femme attend un enfant et elle est effrayée.




  — J’arrive, ronchonna Jérôme, le temps de prévenir la mienne.




  

    




    

      1. Ouvrier spécialiste du travail de certains bois pour la fabrication des échiquiers, damiers, etc.


    




    

      2. Et non de plomb : ceux-ci n’apparaîtront que vers 1850.


    




    

      3. Veste courte ajustée et sans basques.


    




    

      4. Cristal.


    




    

      5. Plus connue sous le nom de « Waterloo », imposé par les Anglais, les Prussiens préférant l’expression Belle Alliance Sieg, « victoire de Belle Alliance », où, selon la légende, Blücher et Wellington se sont rencontrés au soir de la bataille.


    




    

      6. En 1814, Napoléon n’a exigé qu’une levée sur les classes de 1813, 1812 et 1811, et a dispensé les hommes mariés ou soutiens de famille.


    




    

      7. En 1814, le 4e de ligne faisait partie de la division Mouton au sein du 2e corps sous Victor. En janvier, ses deux bataillons alignaient mille deux cent trente-sept hommes ; fin mars, après les batailles, notamment de La Rothière et de Montereau, il n’en restait plus que… cent quatre-vingt-seize !


    




    

      8. On ne dira « commandeur » qu’à partir de 1816 sous la Restauration.


    




    

      9. Pratique ancestrale qui se poursuivra jusqu’en 1860, date à laquelle apparaîtront les dents de porcelaine. Tout au long du XIXe siècle, les dentiers seront surnommés « dents de Waterloo ».


    




    

      10. Du franc-comtois grilloter, « faire un bruit de grelots », en référence au grillon.


    




    

      11. Les membres de la Garde pouvaient se prévaloir du grade supérieur au leur dans le reste de l’armée où, par exemple, un lieutenant avait rang de capitaine. Cependant, le major d’un régiment de la Garde avait vraiment le grade de colonel et le chef de corps, celui de général.


    




    

      12. Ultra-royalistes : partisans d’un retour à l’Ancien Régime, de la monarchie absolue de droit divin, « plus royalistes que le roi » Louis XVIII qui a octroyé une charte et des assemblées. Dirigés par le frère du roi, futur Charles X, ils forment un gouvernement occulte, sont majoritaires à la Chambre des députés d’août 1815 à août 1816, organisent la Terreur blanche contre les bonapartistes en été 1815, surveillent les fonctionnaires, font pression sur les magistrats…


    




    

      13. Expression qui désigne la piétaille, c’est-à-dire les fantassins ordinaires.


    




    

      14. « Soldat poltron » en argot militaire.


    




    

      15. Fameux capitaine Sabre au 2e régiment de chasseurs à pied de la Garde après Wagram, il a été admis au sein du prestigieux 1er régiment à la suite de la campagne de Russie. En 1814, il a refusé de servir Louis XVIII ; en 1815, il a rejoint son régiment avec lequel il a participé à la bataille de Mont-Saint-Jean. Il a ensuite été placé en demi-solde sous la seconde Restauration…


    




    

      16. À Paris, au lever, on prend le « premier déjeuner » ou « déjeuner à la tasse ». Entre dix heures et midi, c’est le « second déjeuner », ou « déjeuner à la fourchette », ou encore « déjeuner dînatoire », et, le soir, entre cinq et six heures, le dîner. Le souper se prend après le spectacle à une ou deux heures du matin.


    


  




  Chapitre II


  Un cadavre intrigant




  Dimanche 10 décembre 1815.




  Après avoir passé sa redingote noire, Jérôme posa, sur ses courts cheveux noirs bouclés, son haut-de-forme en poil de castor. D’abord, voir de quoi il retournait exactement avant d’aller quérir les autorités : en l’occurrence, un agent des services politiques de la préfecture de police17 de Paris, jamais bien loin des anciens officiers bonapartistes.




  Jérôme avait même le sien, un quidam brun au visage rond d’environ trente-cinq ans dissimulant son regard derrière des lunettes fumées. Pour n’avoir encore jamais vu ses yeux, Jérôme l’avait surnommé « Mirette ». Il n’aimait rien tant que jouer à clignemusette18 avec Mirette – de son vrai nom Jacques Billard –, c’est-à-dire à lui fausser compagnie.




  Tirant le rideau de mousseline de sa chambre, l’ex-capitaine jeta un coup d’œil dans la rue des Arcis. Celle-ci était déserte, chacun étant dans son foyer, à dîner près d’un bon feu quand il le pouvait. C’était le cas de Jérôme qui n’allait pas tarder à quitter une douce tiédeur pour se lancer au secours d’un inconnu. Marion le tança tandis qu’il glissait un pistolet au dos de sa ceinture :




  — Tu cherches les ennuis en un temps où la discrétion est de rigueur quand on tient à la vie… L’épuration n’est pas finie…




  — Je sais, mais je ne vais pas attendre au fond de notre lit qu’on vienne me trouer le corps. Tu sais aussi bien que moi ce qui attend les officiers de la Grande Armée : le peloton d’exécution après un simulacre de procès. Ils ne me prendront pas sans résistance.




  Les yeux de Marion se mouillèrent.




  — Pense à notre fils.




  — Mon fils n’aimerait pas avoir un lâche pour père.




  Il se força à sourire et même à plaisanter :




  — Et puis ne suis-je pas le protégé de Vidocq, lequel est mon associé ?




  — Vidocq n’est plus si bien en cour que ça19 ; les ultras le détestent pour être une créature de l’ancien monde.




  Jérôme toucha nerveusement l’anneau d’or ornant l’une de ses oreilles :




  — Les ultras… cette bande de dégénérés dominés par les religieux des Chevaliers de la foi… Pfut… ! Foutre, quel retour en arrière… Mais ne t’en fais pas pour Vidocq : il a plus d’un tour dans son sac, et puis il sait bien trop de choses sur beaucoup de gens… Fouché nous l’a assez répété : même le plus vertueux des hommes a quelque chose à cacher, et ce, de n’importe quelle tendance qu’il soit, y compris ultra-royaliste… Quant à Imbert, c’est un ancien de la Grande Armée, qui plus est engagé volontaire : il est venu nous aider au moment où nous en avions le plus besoin alors qu’il aurait pu rester planqué. Maintenant, il lui arrive une sale histoire ; je ne peux pas le laisser dans la panade. C’est un juste retour des choses.




  — Que comptes-tu faire au juste ?




  — Me rendre sur les lieux voir ce qu’il en est ; ensuite, je préviendrai Mirette qui ira chercher son supérieur.




  — L’inspecteur Verja qui te voue une haine tenace ?




  — Ce n’est pas ma personne que Verja hait, c’est l’officier de Napoléon. Je te rappelle qu’il a toujours été royaliste, un royaliste « caché », comme on dit, ce qui a retardé sa promotion sous l’Empire, sans parler des moqueries et des quolibets dont il a été l’objet dans le service où il était entré sous le Consulat, soit il y a plus de quinze ans.




  — Justement, il vient d’être promu inspecteur et je gage qu’il doit s’en gargariser. On dit qu’il a fait faire bien du ménage parmi ses anciens collègues…




  Jérôme ne répondit rien. Sans qu’il sût pourquoi, le nom de Clarke lui sauta à l’esprit. Ce fils d’un capitaine d’un régiment irlandais avait été comblé de bienfaits par l’Empereur : général titulaire de la Légion d’honneur, gouverneur de Vienne, puis de Berlin, ministre de la Guerre de 1807 à 1814, créé comte de Hunebourg, puis duc de Feltre, Clarke avait adhéré à la déchéance de Napoléon l’année précédente pour se rallier à Louis XVIII qu’il n’avait plus quitté, le suivant même à Gand durant les Cent-Jours. Ayant retrouvé son poste de ministre de la Guerre, Clarke, devenu pair de France, se montrait intraitable envers ses anciens compagnons d’armes.




  — Jean-foutre, grinça Jérôme entre ses dents, c’est toi qu’on devrait passer au fil de l’épée… Toi et tant d’autres…




  Marion fit mine de ne pas entendre et faillit dire : « Pourquoi ne pas prévenir Mirette d’abord et vous rendre ensemble au chevet du cadavre ? » Mais elle n’en fit rien, sachant que cela aurait été inutile et même irrité son mari qui passait le plus clair de son temps à secourir les vétérans de l’armée napoléonienne en se servant sur les quelques diamants rapportés de sa seule et unique mission il y avait de cela deux mois20.




  À l’hôpital du Gros-Caillou21, l’ex-chirurgien en chef de la Grande Armée, Dominique Larrey, faisait de même en accueillant les malades et aussi les bien portants, les demi-solde22 traînant la guenille.




  Tous étaient d’autant plus pourchassés par le nouveau régime que l’on avait appris à la mi-octobre le débarquement de Napoléon sur l’île de Sainte-Hélène, un caillou humide au large des côtes africaines dans l’océan Atlantique, d’où il ne pourrait cette fois plus revenir. Aux Tuileries, Louis XVIII respirait enfin à l’aise. Dix jours plus tard, le 29 octobre, était promulguée la loi suspendant les libertés individuelles et permettant les emprisonnements sans jugement. Le 9 novembre, c’était celle concernant les « cris séditieux » : tout propos à la gloire de Napoléon, qu’il fût chanté, crié, écrit, devenait un délit relevant du tribunal correctionnel, passible d’une amende de cinquante à vingt mille francs, d’une peine de prison de trois mois à cinq ans et, dans les cas les plus graves, d’une interdiction de séjour allant de cinq à dix ans. Si l’on y ajoutait une menace d’attentat contre la personne du roi ou de sa famille, ou bien visant à renverser la royauté, alors le délit devenait un crime regardant la cour d’assises qui n’hésitait pas à prononcer une peine de déportation. Quant au duc de Richelieu, président du Conseil, donc du gouvernement, bien que modéré, il se trouvait en accord avec la Chambre des députés tenue par les ultras depuis août : il fallait châtier les partisans des Cent-Jours. Et cela commençait par le procès des généraux ayant rallié l’Empereur durant ces trois mois. Celui de Ney s’était ouvert le 21 novembre au palais du Luxembourg. Jérôme avait croisé le « Lion rouge » en Russie à la bataille de la Moskova23.




  Jérôme, alors capitaine commandant de compagnie au sein du 2e régiment de chasseurs à pied de la Garde, attend, l’arme au pied, sous le feu. Objectif : prise de la principale position russe, la Grande Redoute pour les Français ou redoute Raïevski pour les Russes. Les six cents canons français engagent les opérations ; les Russes ne lâchent rien et avancent sur les Français qui, eux, font du surplace. Enfin, l’Empereur arrive au galop et galvanise les troupes comme il sait le faire. Les Français parviennent finalement au ravin devant lequel officiers et soldats tombent telles des mouches. « C’est égal, ça fera des souliers à ceux qui n’en ont plus et des épaulettes aux ânes qui savent lire », ironisent les tourlourous24. Plus de vingt-cinq mille soldats français sont fauchés comme des épis de blé… « C’est égal, la redoute est prise ! »…




  Le maréchal Ney, qui s’est distingué à la tête du 3e corps contre le centre ennemi – il sera fait prince de la Moskova le 25 mars 1813 –, se rend auprès de l’Empereur pour le prier de faire intervenir la Garde afin de donner le coup de grâce, mais celui-ci refuse. En effet, comme les Russes semblent vouloir abandonner le champ de bataille, il ne souhaite pas engager son ultime réserve… D’ailleurs, un cri soudain traverse la ligne : « Victoire ! »




  Ney, dont la blessure au cou devant Smolensk, le 17 août 1812, s’est subitement rouverte, et Jérôme, blessé par une balle à la main, se croisent fortuitement à l’hôpital de campagne de la Garde, où le chirurgien en chef Larrey procédait à de nombreuses amputations selon sa méthode aussi rapide qu’efficace ! Jérôme se souvenait du « Brave des braves », vif, fort en gueule et sujet aux coups de sang, mais qui avait rarement démérité au cours de ses campagnes. Certes, comme tant d’autres, il avait rallié Louis XVIII, lequel l’avait fait pair de France, commandant en chef de la cavalerie de France et gouverneur de la 6e division militaire. Des honneurs raillés par l’aristocratie parisienne, qualifiant cette nouvelle noblesse d’Empire de « fabrication de l’Usurpateur ». Était-ce pour donner des gages aux émigrés que Ney avait commis la sottise de promettre à Louis XVIII de lui ramener Napoléon dans une cage lorsque celui-ci avait entamé son retour sur Paris depuis son débarquement à Golfe-Juan en provenance de l’île d’Elbe ? C’était durant cette remontée triomphale que l’Empereur lui avait ouvert les bras tout en le tançant d’avoir rallié la cause des Bourbons. Les deux hommes avaient même eu des mots qui n’avaient cependant pas ébranlé la fidélité de Ney. Celui-ci était présent à Mont-Saint-Jean que les Anglais s’obstinaient à nommer Waterloo, nom qui, Jérôme le sentait, allait rester dans l’Histoire. Quant à Ney, qui avait fait partie de la première promotion des maréchaux en 1804, ses volte-face avaient entraîné sa condamnation à mort. Le 7 décembre 1815, à huit heures trente du matin, avenue de l’Observatoire25, il eut le temps de s’écrier : « Soldats, visez le cœur ! » avant de s’effondrer devant le peloton d’exécution.




  Parmi ceux ayant voté la mort, cinq maréchaux d’Empire : Kellermann, Marmont, Pérignon, Sérurier et Victor26 ainsi que le vice-amiral Ganteaume, mais aussi le vicomte de Chateaubriand, et le comte Lynch, fait maire de Bordeaux par Napoléon, avait même réclamé la guillotine… Cette revendication avait outré les grognards ; un soldat, qui plus est, un des plus grands, ne devait pas être exécuté comme un vulgaire coupe-jarret ! Bien que la sentence n’eût fait aucun doute, tous avaient ressenti un certain soulagement en apprenant que Ney avait été fusillé et non décapité à l’âge de quarante-six ans…




  — Si les choses tournent mal, prends le petit et va chez les Larrey ; Dominique n’y sera peut-être pas, mais Élisabeth te recevra.




  — Jérôme… attends…




  Mais celui-ci quitta l’appartement sans se retourner, ne souhaitant pas faire face à la mine désolée de sa femme. Il prit l’escalier en colimaçon menant à son bureau. Un instant plus tard, il était dans la rue. Abordant la charrette surchargée de meubles qu’une pauvre bâche en toile de jute ne parvenait pas à recouvrir, Jérôme fit un signe de tête à l’adresse de la femme du marchand assise sur la banquette avant. Un châle prune resserré autour de ses épaules, elle était pâle à faire peur.




  — Madame, vous ne devriez pas rester dans ce froid dans votre état. J’ai prévenu mon épouse qui vous attend ; elle vous servira quelque chose de chaud.




  — Monsieur, quel sort affreux s’abat sur nous au moment où nous avons tant à faire pour donner vie à cette boutique et à l’enfant à naître ! Si vous avez des enfants…




  — J’ai un fils de quatre ans dont vous allez incessamment faire la connaissance.




  — Je vous en conjure, au nom de cet enfant et du nôtre, monsieur, aidez-nous. Nous ignorons tout des circonstances du meurtre de cet officier que mon mari a sauvé à Mont-Saint-Jean. Pour rien, visiblement…




  Fronçant les sourcils, Jérôme se tourna vers Imbert.




  — Votre macchabée est un ancien officier ?




  — Oui, colonel Ferrand des dragons de l’Impératrice, mais qu’est-ce que ça peut faire ?




  — Ça peut faire qu’il était probablement sous surveillance comme tous les anciens officiers ayant fait la campagne de Belgique…




  — Je n’ai vu personne assurément.




  — J’ai dit une sottise, oh ! mon Dieu, sanglota la femme, pardon, François…




  — Calme-toi, Lise ; c’est très mauvais dans l’état où tu es.




  Jérôme appuya le propos du marchand tout en jetant des coups d’œil ici et là :




  — Votre mari a raison : vous ne devez pas vous faire de mauvais sang maintenant. Imbert, confiez-moi la clef de votre magasin et accompagnez votre femme chez la mienne ; vous me rejoindrez ensuite pour m’expliquer votre affaire dans les détails.




  — Tout de suite, monsieur Blain, répondit l’homme en sortant une énorme clef de la poche de son manteau à double collet brun passablement élimé.




  Jérôme laissa le mari aider sa femme à descendre de la charrette et fit quelques pas jusqu’à la porte du Singe bleu dans la serrure de laquelle il introduisit la clef. Après un tour et avant de pénétrer dans la boutique, il vérifia encore une fois qu’il n’avait pas été suivi. Il vit les Imbert entrer dans son domicile et se décida à faire de même chez le marchand de jouets. La vue du cadavre lui sauta immédiatement aux yeux. Il se hâta de fermer la porte pour soustraire cette vision au premier riffaudeur27 qui ferait son beurre du contenu de cette boutique et même de Ferrand en le dépouillant de tout ce qu’il possédait : habits, bijoux, armes, dents…




  Jérôme convenait que l’on était souvent détrousseur par nécessité sans apprécier pour autant d’être délesté de ses biens chèrement gagnés. Il admettait que les sentences étaient beaucoup trop lourdes pour de simples chapardages qualifiés de crimes par des juges bien nourris auxquels la notion d’indigence était totalement étrangère.




  Il s’approcha doucement, parmi les pantins et les poupées aux visages rieurs dont les yeux de verre semblaient se moquer des affres des mortels. Jérôme était athée : il ne se signa pas devant le cadavre, mais émit un soupir :




  — Avoir fait toutes les campagnes ; être revenu de Mont-Saint-Jean pour finir comme ça…




  Le temps n’étant pas très clair et la pièce assez sombre, Jérôme chercha une chandelle qu’il aperçut sur le comptoir. Pour l’atteindre, il dut enjamber Ferrand, visage de côté et regard vitreux. Jérôme vit qu’il tenait quelque chose dans la main droite dont l’annulaire était orné d’une bague en argent, en forme de bicorne, constellée de pierres du Rhin noires28.




  Assurément un bijou de ralliement. S’agissait-il d’un crime entre membres d’une même confrérie visiblement consacrée à Napoléon ?




  Il se hâta de battre le briquet pour allumer le lumignon et revint à Ferrand auprès duquel il s’accroupit. Approchant la flamme, il identifia l’objet : un soldat miniature en étain de la cavalerie légère de la Garde. Pourquoi ce corps spécialement ? Était-ce un indice sur le ou les assassins ? Il éleva la chandelle au-dessus du dos de l’homme : la redingote était trouée d’importance. Cela ne ressemblait en rien aux blessures par armes à feu traditionnelles ou en service dans l’armée.




  Jérôme posa le lumignon sur la tomette et sortit son calepin sur lequel il entreprit de faire un croquis de la position du mort et de la lésion située entre les omoplates ainsi que de la bague en bicorne. Quoi qu’il en fût, en lui tirant dans le dos, le meurtrier n’avait laissé aucune chance à Ferrand. Cherchait-il à s’enfuir ? Jérôme observa autour de lui ; il ne semblait y avoir aucune trace de lutte ou de poursuite. Le colonel connaissait-il son assassin pour s’être délibérément retourné sur lui ? Avait-il confié des informations à Imbert qui puissent aiguiller vers celui l’ayant fait passer de vie à trépas ?




  Jérôme se releva pour dissiper les fourmis dans ses jambes et pesta :




  — Mais qu’est-ce qu’il fout, Imbert ?




  Soudain, il eut cette impression de flottement. C’était à Mont-Saint-Jean, lors de la retraite, tandis que trois Flamands tentaient de l’assassiner à coups de gourdin, qu’il avait éprouvé sa première expérience de « décorporation ». Cela ne durait à chaque fois que quelques secondes, mais, dans cet état second de bien-être, il avait parfois accès à certaines scènes du passé, plus ou moins claires et audibles.




  Il vit Imbert s’accrocher avec Ferrand, mais ne put comprendre ce que les deux hommes se disaient. Ferrand menaçait Imbert d’une arme, que Jérôme n’avait pas remarquée lors de son inspection du cadavre. Or, un officier au ban de la société, comme ils l’étaient tous, ne sortait jamais sans avoir de quoi se défendre. Et pourquoi menacer un homme qui vous avait sauvé la vie une première fois au combat, du moins selon les déclarations du marchand, et une seconde en vous soustrayant aux sbires de la police assoiffée de sang bonapartiste ? Qu’était devenu le pistolet disparu ? Emporté par le meurtrier ou subtilisé par Imbert ? La vision s’évanouit et, avec elle, les probabilités de lever un coin plus important du voile sur la vérité. Maintenant, il allait devoir s’en tenir à ce que lui dirait Imbert qui lui apparut soudain moins clairement qu’au prime abord. Jérôme consulta sa montre de gousset.




  — Bientôt deux heures ; voilà plus de quinze minutes que j’ai laissé Imbert… Ce n’est pas normal ; pourtant je l’ai vu rentrer chez moi avec sa femme.




  Brusquement saisi par une funeste prémonition, Jérôme se décida à quitter les lieux pour aller voir chez lui de quoi il retournait. Et puis, il avait beau avoir fait cent batailles et vu des morts par milliers, la proximité de ce macchabée le dérangeait. Il rangeait son calepin et sa mine de plomb dans sa poche intérieure lorsqu’un craquement l’alerta. Fronçant les sourcils, il dégaina son pistolet. Soudain, dans un fracas, la porte s’ouvrit et il fut environné d’une nuée de policiers préfectoraux qui le mirent en joue. Instinctivement, il fit de même, la respiration courte et les battements de son cœur bourdonnant dans ses oreilles. Un homme, qu’il reconnut comme étant l’inspecteur Verja, se dégagea de la meute, grand escogriffe blond grisonnant à la tête posée directement sur les épaules, qui déclara avec une joie mauvaise dans ses yeux bleus :




  — Blain, ton compte est bon ; je t’arrête pour l’assassinat de Ferrand, ci-devant colonel aux dragons de l’Impératrice.




  Il cracha sur le sol :




  — Que ce salopiaud et toute sa clique aillent se faire foutre, et toi… toi, capitaine Sabre, j’espère bien que tu crèveras comme ce purotin29 de Ney qui a osé trahir son serment à Sa Majesté…




  — Je me permets de vous faire remarquer que ma parole est toujours à l’Empereur : je n’ai donc pas trahi le roi.




  — En ne reconnaissant pas Sa Majesté, c’est tout comme !




  — De quoi m’accuse-t-on au juste ? Je ne connaissais même pas Ferrand, demanda Jérôme en évaluant discrètement ses chances de s’échapper.




  — Vraiment ? Je croyais que la Garde était une grande famille.




  — Très grande famille, tout comme son esprit qui ne s’éteindra qu’avec ceux qui en ont fait partie. Et pour cela, il faut avoir été à Austerlitz, à Iéna, à Wagram…




  Ce disant, Jérôme espérait susciter quelque élan en sa faveur dans les rangs des préfectoraux qui avaient tous au moins un frère ou un cousin ayant été enrôlé dans la Grande Armée et participé à l’une de ces batailles. Mais aucun ne cilla. Verja, qui avait compris sa manœuvre, susurra :




  — Mont-Saint-Jean…




  — Aussi. Ah ! l’esprit du dernier carré de la Garde, toute une légende dont mon fils pourra dire plus tard : « Mon père en était. »




  — Ne perds pas ton temps avec mes hommes : la conscription leur a tous pris un membre de leur famille quand c’est pas deux, alors, tes bons sentiments, garde-les pour le juge !




  — Vous avez raison. Revenons à Ferrand. Donc, on m’accuse du meurtre de ce colonel que je n’ai jamais vu de ma vie ?




  — Ça, c’est toi qui le dis.




  — Vous avez ma parole d’officier que je ne le connaissais pas.




  — D’ancien officier !




  — Si vous voulez. Je suis venu ici à la demande de mon voisin qui a nouvellement acheté cette boutique ; c’est lui qui a trouvé ce cadavre, pas moi.




  — Dans ce cas, pourquoi ne s’est-il pas directement adressé au bureau de police du quartier ?




  À cela Jérôme ne répondit rien ; il était évident que c’est ce qu’Imbert aurait dû faire. Il aurait pu encore se dédire quand la femme du marchand avait précisé que le mort était un officier bonapartiste. Il savait pertinemment que les anciens officiers de Napoléon étaient surveillés. C’était probablement en filant Ferrand que Verja était parvenu jusqu’à lui.




  — Allez, Blain, jette ton arme à terre ; laisse-toi passer les poucettes gentiment et viens avec nous faire un petit tour rue de Jérusalem.




  Une fois dans les locaux de l’hôtel des anciens premiers présidents du parlement de Paris situés dans l’aile ouest du palais de justice, les policiers n’auraient de cesse de monter un dossier à charge contre lui – si ce n’était dès lors fait – avant de le traduire devant un juge déjà acquis au peloton d’exécution du fait de son appartenance à l’armée de Napoléon. Quant au défenseur qu’on lui attribuerait d’office30, Jérôme ne se faisait guère d’illusions…




  Verja s’approcha, menottes de fer ouvertes en avant.




  — Allez, Blain… Jette ton arme ou alors remets-la-moi.




  Jérôme baissa son pistolet le long de sa cuisse. Verja sourit et fit deux pas de plus, se trouvant contre Jérôme, à l’oreille duquel il murmura en attrapant l’arme par le canon :




  — C’est un honneur de me saisir du fameux capitaine Sabre… Assurément, j’aurai la croix…




  — Assurément, mais pas tout de suite…




  Verja poussa un cri : Jérôme l’avait retourné et plaqué contre lui, appuyant la bouche du canon contre sa gorge. Face à eux, les sbires de Verja. Tous tendus et le doigt sur la queue de détente, prêts à noyer la boutique dans la fumée de leur poudre.




  — J’espère que tes gonsses31 sont tous expérimentés.




  — Ne tirez pas ! cria l’inspecteur que Jérôme sentit trembler contre lui.




  — N’ayez crainte, je l’emmène faire le tour du propriétaire.




  Jérôme recula vers une porte ouverte dont le chambranle était balayé par un double rideau de satin rose, espérant que cette sortie ne serait pas sans issue, car il ne connaissait pas les lieux.




  

    




    

      17. Fin 1815, la préfecture de police de Paris comprend trois divisions : surveillance – surtout politique –, criminelle et économique, et a autorité sur des commissaires de quartier avec des inspecteurs en civil, « en-bourgeois », la force publique étant assurée par la garde royale ou l’armée, car les « sergents de ville », futurs « gardiens de la paix », en uniforme ne seront institués qu’en 1829.


    




    

      18. Jeu d’enfants où plusieurs se cachent tandis qu’un seul cherche.


    




    

      19. Il ne sera officiellement nommé chef de la brigade de Sûreté, chargée de la surveillance et de l’infiltration du milieu criminel à la préfecture de police, que lorsqu’il sera gracié en 1818.


    




    

      20. Voir le tome I des enquêtes du capitaine Sabre, Les Diamants de Waterloo, Éditions du Palémon.


    




    

      21. Hôpital militaire du Gros-Caillou, rue Saint-Dominique, juste avant que celle-ci ne débouche sur l’avenue perpendiculaire de La Bourdonnaye – Bourdonnais dans l’orthographe actuelle – et le Champ-de-Mars.


    




    

      22. Terme invariable pour désigner les anciens officiers de Napoléon mis en disponibilité par la Restauration, lesquels touchent des demi-soldes.


    




    

      23. Début septembre 1812, se déroulait la plus sanglante de la campagne de Russie, « de la Moskova », du nom de la rivière voisine, pour les Français, et « de Borodino », du nom du proche village, pour les Russes. Chacun des adversaires s’est estimé le vainqueur ! Pourtant, même si les Français n’ont pu détruire l’armée russe, ils lui ont causé des pertes bien supérieures aux leurs et, surtout, l’ont contrainte à battre en retraite et à laisser ouverte la route de Moscou qu’elle était censée protéger. La victoire est donc bien française !


    




    

      24. « Fantassins » en argot militaire.


    




    

      25. À l’emplacement actuel de la station RER Port-Royal.


    




    

      26. Kellermann, Pérignon et Sérurier étaient des maréchaux honoraires âgés, déjà retraités pour les deux derniers en 1804 ; Marmont, Pérignon et Victor ont été radiés par Napoléon en 1815 pour royalisme avéré.


    




    

      27. « Chauffeur » en argot des voleurs, de rif ou rifle, « feu » : riffauder quelqu’un, c’est lui chauffer les pieds pour le faire avouer où il a caché son argent…


    




    

      28. Brillant type Swarovski, inventé par un bijoutier strasbourgeois, Georges Frédéric Strass, en 1746, pour que les bijoux puissent être accessibles à un plus grand nombre. Strass deviendra bijoutier de Louis XV.


    




    

      29. « Misérable » en argot.


    




    

      30. Même devant les cours prévôtales, associées au nom de Clarke, instituées fin 1815, mises en œuvre au printemps 1816 et chargées de réprimer les crimes présentant un caractère matériel de « violence publique », dont les arrêts sont sans appel et exécutoires immédiatement, l’accusé a droit à un défenseur.


    




    

      31. Gonsse ou gonce, « individu » en argot ; désignait, à l’origine, un entreteneur, individu qui entretient des femmes galantes !


    


  




  Chapitre III


  Quai de Conti




  Jérôme n’eut d’autre choix que de bifurquer à droite : la partie gauche du couloir donnait sur l’escalier menant à l’étage où il serait pris au piège comme un rat.




  Au fond, une porte, mais sur quoi s’ouvrait-elle ? Sur un autre couloir ? La rue ? Un jardin ?




  Toujours contre lui, Verja jouait les poids morts afin de ralentir leur course : il convenait de s’en débarrasser. Mais comment ? Le cœur battant, Jérôme s’étonna que les hommes de Verja ne fussent pas déjà engagés dans ce boyau mal éclairé, à suivre à distance leur progression, arme au poing. L’inspecteur, les deux mains agrippées au bras le serrant fermement au cou où apparaissait une rougeur, haleta :




  — Il n’y a qu’une seule sortie ; mes hommes vont te canarder. T’es foutu, Blain…




  L’esprit de l’ex-capitaine se mit à fonctionner à la vitesse d’un cheval au galop : il était déjà passé devant une minuscule porte de bois ouvrant sur la rue des Arcis et séparant le commerce de jouets de l’échoppe voisine d’un raccommodeur de porcelaine. Mais Jérôme n’avait toujours vu que le porcelainier emprunter cette sortie. Était-ce là que les policiers préfectoraux les attendaient ? Marion était venue quelques fois au Singe bleu lorsque le magasin était celui d’une chapelière qui avait fait faillite le mois précédent. Que lui avait-elle dit au sujet de l’agencement des lieux, ce qu’il avait écouté d’une oreille distraite ? Ah oui ! que Rose Dublay, la patronne de l’enseigne Au Chapeau bas, partageait un charmant jardin avec le faïencier, mais rien de plus. Pas le choix ; il devait se séparer de Verja et sauter dans l’enclos avec le secret espoir de parvenir à escalader les murs de la façade ouest. Il resserra son étreinte autour du cou de son otage. Celui-ci tentant d’échapper à cet étau, Jérôme maintint la pression jusqu’à ce que le corps de l’inspecteur devînt mou. Un vigoureux coup de crosse finit de l’expédier dans les limbes. Pas pour longtemps ; il ne s’agissait pas de traîner dans les parages. Il laissa choir Verja sur le sol de tomettes sans trop de ménagements. Soudain, une ombre apparut devant lui. Le cœur de Jérôme se remit à battre la chamade : les préfectoraux allaient le prendre en tenaille… Pointant son pistolet, il reculait doucement lorsqu’il reconnut Mirette dans la pénombre. Ce dernier secoua l’index de gauche à droite en chuchotant :




  — Pas par là ni par le jardin : ils y sont. Passez par l’étage…




  — C’est un piège : les policiers sont derrière vous.




  — Pour l’instant, cinq sont dans la rue, trois dans le jardin et un dans la boutique : je le connais, Morineau, ni tout jeune ni très doué.




  — Pourquoi je vous croirais ? Vous êtes aussi de la préfecture, en outre chargé de ma surveillance.




  — Parce que vous n’avez pas vraiment d’autre choix… et aussi parce que j’étais à Austerlitz…




  Devant la mine stupéfaite de Jérôme, Mirette fit glisser ses lunettes au bas de son nez, ses yeux entourés de cicatrices se plissèrent.




  — Où j’ai été sérieusement atteint par des éclats d’obus32 ; il s’en est fallu de peu que je sois aveugle… Depuis, la lumière vive m’est insupportable. Et maintenant, foutez le camp par l’étage ; par la fenêtre, passez chez le voisin boulanger ; à cette heure-ci, il dort, mais il laisse toujours ouvert, rapport aux poussières de farine qui s’insinuent partout.




  — Par l’étage ? Mais si trois sont dans le jardin, ils vont me canarder comme une grive !




  — Non, car ils font le guet de chaque côté de la porte, persuadés que c’est de ce côté-ci ou par la rue que vous allez tenter une sortie en force avec leur inspecteur.




  — Pourquoi faites-vous cela pour moi ?




  — Croyez-moi ou non, je hais l’injustice, et, maintenant, partez…




  Cette fois, Jérôme ne demanda pas son reste. Enjambant Verja qui commençait à donner des signes de retour à la vie, il avança prudemment jusqu’à l’escalier devant lequel il eut une hésitation : et si Mirette l’avait baladé ? Abrité par le rideau, il se pencha doucement et vit Morineau, vieil escogriffe au crâne dégarni, agenouillé près du corps de Ferrand, occupé à faire les poches du cadavre quand, soudain, les brillants noirs de la bague en bicorne lui tirèrent un mauvais sourire. Jérôme jeta un dernier coup d’œil vers Mirette, puis il posa le bout de sa botte sur la première marche en tâchant de ne pas la faire craquer, non plus33 que les autres.




  Parvenu à l’étage, il se dirigea prestement vers la pièce la plus à gauche, celle dont le mur était contigu à la boulangerie. Elle était entièrement vide ; il la traversa pour aller à la fenêtre derrière le carreau de laquelle il se tordit le cou pour juger de la position des trois policiers dans le jardin. Sans succès. Du bruit, en provenance de l’escalier, augmenta d’un cran, si c’était possible, son niveau d’alerte. S’agissait-il de Morineau tentant sa chance à l’étage ? Si le plus benêt des hommes de Verja parvenait à lui mettre la main dessus, c’était l’assurance d’une belle promotion ; même en fin de carrière comme Morineau semblait l’être, ce n’était pas négligeable. Jérôme tourna la crémone ouvragée et ouvrit largement les deux battants. Un rapide coup d’œil circulaire lui indiqua qu’à l’ouest la vue était barrée par des immeubles gris, qu’en bas les policiers étaient bien placés de part et d’autre de la porte ainsi que l’avait assuré Mirette et, enfin, qu’un rebord courait le long du bâtiment jusqu’à celui du boulanger voisin. Mais cette traverse était étroite ; pas de quoi y poser la semelle entière, et Jérôme se demanda s’il n’allait pas se rompre le cou. Dans ces conditions, ne valait-il pas mieux se rendre ? Au moins, devant un juge, il pourrait toujours tenter de se disculper alors que, mort dans un tel contexte, il serait aussitôt enterré avec la qualification d’assassin. Marion et son fils en pâtiraient toute leur vie durant…




  Une porte claquant au rez-de-chaussée le décida à jouer les chats de gouttière. Posant ses pieds de guingois sur le rebord, il avança avec précaution, intercalant ses mains dans les interstices des briques grises. Des bribes de conversation des gonsses de Verja lui parvinrent :




  — J’ai levé, sur le pont de la Concorde, une petite grisette rousse, pas farouche, pour cinq sous…




  — Son nom et l’adresse de son galetas ?




  Le prénom « Julie » lui parvint encore tandis qu’il passait sur l’immeuble voisin et se rapprochait de la fenêtre du boulanger, dont l’un des carreaux était effectivement ouvert malgré le froid ambiant. Jérôme pencha la tête à l’intérieur de la pièce : il vit un lit de sangle sur lequel un quidam bedonnant enroulé dans son tablier dormait en chien de fusil. Ce dernier ronflait d’ailleurs ostensiblement. Jérôme connaissait assez bien le dormeur : Jean-Baptiste Montois, maître boulanger, chez lequel il accompagnait quelquefois Marion. Mais celui-ci aurait été tout de même surpris de le voir débarquer chez lui de la sorte, des assaillants aux trousses. Cependant, pour avoir échangé avec lui, Jérôme savait que Montois n’était pas partisan du roi, qu’il était même plutôt en faveur de Napoléon. Pouvait-il compter sur lui si d’aventure il était pourchassé jusque-là ?




  Il enjambait le rebord de la fenêtre lorsqu’un tir atteignit son haut-de-forme qui chut dans le jardin, accompagné d’une clameur qui lui glaça le sang :




  — Il est là-haut !




  De nouveaux tirs obligèrent Jérôme à sauter dans la chambre du boulanger toujours endormi, ce dont il se félicita. Passant rapidement près du lit, il tourna la poignée et entendit :




  — Porte à votre gauche ; ça communique avec l’immeuble voisin. Il y a une clef. Refermez de l’autre côté ; vous me la rendrez plus tard. Je les retiendrai autant que je pourrai.




  Jérôme tourna la tête vers Montois qui avait toujours les yeux fermés, et murmura :




  — Merci…




  — De rien. La peste soit de ce gros cochon de Louis « dix huîtres »34 et de toute sa clique ! conclut-il en se rencognant.




  Parfaitement de cet avis, Jérôme s’esbigna, car les préfectoraux n’allaient pas tarder à débarquer. En bas, ils tambourinaient déjà contre la devanture de la boulangerie en hurlant :




  — Au nom du roi, ouvrez !




  Sur le palier, pendaient à un clou une tunique et une toque maculées de gruau, propriétés de Montois. Jérôme s’en saisit. Pour courir se réfugier où il pensait, il devrait repasser devant la boulangerie et même devant chez lui. Il lui fallait faire illusion dans une rue quasi vide à cette heure. Ses affaires sous le bras, il trouva facilement la porte dans la serrure de laquelle il fit jouer la clef une première fois pour l’ouvrir, une seconde pour la refermer avant de la glisser dans la poche de sa redingote. Devant lui se trouvait encore un passage sombre percé d’entrées de chambres insalubres toutes louées à des familles besogneuses, mais miséreuses35.




  Tout près retentirent les vagissements d’un bébé, probablement énième rejeton d’un ouvrier de l’île de la Cité où se côtoyaient fabricants d’étoffes, horlogers, fondeurs et bijoutiers…




  Jérôme posa la main sur la rampe en bois de l’escalier de fer. Cette fois, il n’avait plus d’autre issue. Il descendit les marches sur la pointe des pieds. Parvenu dans le vestibule au carrelage noir et blanc délabré, il entrouvrit doucement la porte donnant sur la rue des Arcis, à peine trois numéros plus haut que son adresse. Moins de dix mètres le séparaient des policiers. En restait-il seulement un à faire le guet et c’en était fini de sa cavale… Il passa les vêtements du boulanger ; de la farine tomba sur le sol, qu’il dispersa du bout de sa botte.




  Les policiers s’engouffrèrent chez le fournier venu ouvrir sa boutique à leur demande. Bousculé, celui-ci s’indigna :




  — C’est une abomination !




  — Tu n’auras qu’à te plaindre au juge !




  Lorsque la rue fut déserte, Jérôme, le cœur battant, se décida à sortir. Il traversa la chaussée afin de se trouver face aux commerces. Il tâcha de ne pas courir, ce qui aurait attiré l’attention des quelques rares promeneurs ou celle de Morineau en faction au Singe bleu qu’enfin il dépassa pour atteindre, quelques instants plus tard, son office de l’Ours noir. La police avait-elle investi son appartement ? Marion, Imbert et sa femme étaient-ils questionnés ? Il se rassura en ne constatant aucun mouvement devant chez lui. Au bas de la rue des Arcis, il se débarrassa de son déguisement derrière un tas de détritus. Il maugréa après la perte de son couvre-chef : à moins d’être de mauvaise vie ou tire-laine, femmes et hommes allaient rarement tête nue, en cheveux. Ses pas le menèrent jusqu’à la Seine, face à l’île de la Cité. Il prit sur la droite le quai de Gesvres36 entre les ponts Notre-Dame et au Change.




  Ici, les flâneurs se faisaient plus nombreux. Il marcha plus sereinement.




  En raison des dernières pluies, la Seine était haute. Jérôme ne put bénéficier de la protection du canal des cagnards37, une galerie de voûtes située sous le quai, en partie inondée. Les journées d’été, les badauds aimaient s’y baguenauder, remplacés la nuit par tout ce que le quartier comptait de criminels et de canailles.




  — Bonjour, beau ténébreux…




  Une fille d’à peine vingt ans, aux cheveux blond filasse et aux grands yeux bleus dans un visage émacié, serrait un châle rouge autour de sa gorge. Lorsque Jérôme, perdu dans ses pensées, s’arrêta machinalement, elle découvrit largement sa poitrine maigre.




  — Il fait froid, sourit-elle, tu ne veux pas qu’on aille se réchauffer… Je m’appelle Aline et toi ?




  La fille jeta un regard apeuré sur la gauche où stationnait un homme à la mine patibulaire sous son haut-de-forme taupe38 : son souteneur à n’en pas douter.




  — Je t’en prie, murmura-t-elle.




  Jérôme écarta les mains en signe d’impuissance. Aline s’accrocha au col de sa redingote.




  — Donne-moi dix sous alors… ou je vais être battue comme plâtre…




  — Je suis désolé…




  — Dix sous, rien que dix sous… je t’en prie…




  Il aurait aimé satisfaire sa requête, mais il était sorti sans sa bourse. Il détacha les mains froides d’Aline de son col et partit sans se retourner. Il crut l’entendre pleurer. Il hâta le pas jusqu’au quai de la Mégisserie, l’une des plus anciennes voies de Paris39. Son aspect encore médiéval n’avait pas eu le temps d’être modifié par Napoléon qui avait pourtant prévu, pour la capitale, un plan d’urbanisme d’importance.




  Les mardis et jeudis, le quai accueillait le marché aux fleurs et aux oiseaux. Comme l’on était dimanche, grainetiers, fleuristes et autres vendeurs d’animaux étaient fermés. Beaucoup d’entre eux le resteraient encore le lendemain, ce jour étant surnommé « triste jour chômé du lundi » du fait des ouvriers enivrés la veille qui ne se présenteraient pas à leur poste.




  Jérôme dépassa l’enseigne Au Coq de Bonne Foi40, modeste boutique de graines ouverte en 1743, qui avait survécu aux soubresauts de la Révolution pour devenir une maison de semences réputée.




  Il avança sur le pont Neuf41, qui, contrairement à son nom, était le plus ancien pont existant de Paris et l’un des rares à être dotés de trottoirs pour éviter la boue de la chaussée, où les promeneurs déambulaient, certains avec des chiens tenus en laisse.




  Justement, au passage d’un rutilant phaéton42 à capote rouge conduit à bride abattue par un homme très élégant aux cheveux poudrés à l’ancienne mode, gens et chiens durent se plaquer contre le mur du pont pour ne pas être renversés.




  — Quel malotru !




  — Un vrai goujat…




  — Vous avez vu qui c’était ?




  — Non, qui cela ?




  — Le duc de Berry…




  Jérôme avait également eu le temps de reconnaître le neveu de Louis XVIII, second fils de son frère, le comte d’Artois, futur Charles X, et de Marie-Thérèse de Savoie. Il ne chercha pas à en savoir plus sur Charles-Ferdinand d’Artois, duc de Berry, qui arrivait troisième dans l’ordre de succession, après son père et son frère aîné, le duc d’Angoulême, l’actuel roi podagre43 n’ayant pas engendré. Ultra-royaliste, franc-maçon, Berry était réputé tant pour ses colères que pour sa bonté, d’aucuns allant même jusqu’à dire qu’il était le vivant portrait d’Henri IV. Il sera victime d’un attentat le 13 février 1820…




  Une bourrasque s’engouffra sous sa redingote à triple collet noire. Jérôme déplora encore une fois la perte de son haut-de-forme tant il avait l’impression, cheveux au vent, d’être détaillé sous toutes les coutures. Il prit, sur sa droite, le quai de Conti et sauta dans son impasse anciennement appelée Cul-de-Conti. Là, entre l’hôtel des Monnaies, imposant bâtiment de style néoclassique, et l’Institut de France, un immeuble à fronton de pierre abritait une lourde porte, celle de la demeure de l’unique personne en qui Jérôme avait une totale confiance : Dominique Jean-Larrey, ex-chirurgien en chef de la Grande Armée, l’homme aux cent mille amputations44.




  Après un dernier regard circonspect, Jérôme se décida à frapper à l’huis. Une femme âgée vint ouvrir : la gardienne. La paupière lourde, elle devait être à sa sieste.




  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.




  — Je viens voir le baron Larrey, déclara Jérôme, le cœur battant, craignant de s’entendre répondre : « Ni le baron ni sa femme n’y sont. »




  — Vous êtes un ami du baron, ce me semble. Ah ! je n’y vois goutte ; du coup, je ne reconnais plus grand monde…




  — Le baron et moi avons fait plusieurs campagnes ensemble.




  — Oh ! Bien. Je ne vous indique pas le chemin, alors ?




  — Non, ça ira, merci.




  La vieille sortit discrètement une main de sa poche, attendant visiblement une pièce. Il fit comme s’il n’avait rien vu et sourit avant de prendre l’escalier de cet hôtel de Sillery menant au premier étage où vivaient les Larrey et leurs deux enfants, Isaure, dix-sept ans, et Félix-Hippolyte, sept ans.




  Avant qu’il ne toquât, la porte s’ouvrit sur Jean-Dominique, brun, à la stature trapue des gens du Sud.




  — Capitaine Sabre ? s’étonna-t-il. Qu’est-ce que tu fais là ?




  — Je dois vous prévenir, monsieur, que j’ai la rousse45 aux trousses.




  — La rousse ? De quoi t’accuse-t-on ?




  — De meurtre.




  — Meurtre ! rien de moins ? Entre vite.




  — N’étiez-vous pas sur le départ ? Vous êtes tout habillé.




  — Pour une promenade digestive jusqu’au Gros Caillou, mais cela peut attendre.




  Jérôme entra dans un vestibule tendu de vert amande. Sur la gauche, il aperçut l’atelier de « Laville » Marie-Élisabeth46, peintre, élève de David, et épouse de Larrey qui la surnommait rarement autrement, mais fort tendrement, par son patronyme de naissance.




  Larrey remit son chapeau, sa redingote et sa canne à sa vieille servante Catherine.




  — Fais-nous servir du café et du cognac, s’il te plaît, Catherine : mon ami et moi allons en avoir besoin, je crois.




  Larrey entraîna Jérôme dans un salon envahi de tableaux de « Laville » et de Girodet, grand ami du couple. Jérôme s’étonna même de ne pas l’avoir encore croisé tant il semblait faire partie des meubles de la maisonnée. Larrey fit signe à Jérôme de s’installer sur un sofa en acajou à l’assise de soie jaune bouton d’or. Lui-même se laissa tomber dans un fauteuil aux pieds en jarret de lion et aux accoudoirs en col-de-cygne. Larrey, fidèle de l’Empereur, l’était resté jusque dans son mobilier très consulaire.




  — Alors, raconte.




  — Comment vont « Laville » et vos enfants ?




  — Bien. Ils sont sortis prendre un peu l’air du côté du pont des Arts, mais ce n’est pas pour cela que tu es venu. Comment t’es-tu retrouvé dans une affaire de meurtre ?




  — Le plus simplement et le plus bêtement du monde.




  — Mais encore ?




  — J’ai un nouveau voisin qui a repris la boutique de la chapelière et désire en faire un magasin de jouets d’enfants et de tabletterie47.




  Larrey plaisanta :




  — Fort bien. Qui a été assassiné : un soldat d’étain ?




  — Vous brûlez ! Alors que ce matin, mon voisin, nommé Imbert, s’apprêtait à emménager avec son épouse, voilà qu’il trouve un mort. Ce mort n’est pas inconnu d’Imbert : c’est le colonel des dragons de l’Impératrice qu’il a sauvé à Mont-Saint-Jean.




  — Avec l’Espagne, la campagne de 1815 a été la plus sinistre… À Mont-Saint-Jean, j’ai vu les agents des traîtres de notre armée et ceux des généraux étrangers se répandre dans nos batteries en criant : « Sauve qui peut ; vous êtes coupés par les colonnes ennemies : décampez ! » Je voulais en informer l’Empereur, mais je ne pouvais abandonner mes ambulances… Quelle perfidie…




  Les deux hommes furent instantanément replongés dans la bataille qui avait décidé du sort de la France, laquelle était redevenue royaliste, balayant en partie les acquis de la Révolution et de l’Empire.




  18 juin 1815 au soir. L’orage ne grondait pas seulement, il déversait sur les hommes des trombes d’eau traversées de cris d’alarme. Partout le désordre augmentait.




  Alors que Larrey s’active sans relâche parmi les blessés, les charges de la cavalerie ennemie finissent par atteindre l’hôpital de campagne français où Wellington reconnaît le fameux chirurgien et interdit à ses troupes d’approcher. L’Anglais soulève même son bicorne en direction de Larrey pour saluer sa loyauté et lui exprimer son estime. Celui-ci réplique par un vague signe de tête ; il a tant de malheureux sur les bras. Mais, bientôt, il reçoit l’ordre de retraite. La nuit tombe. Sur un conseil de l’un des aides de camp de Napoléon, Larrey, à cheval, tâche de gagner la frontière, mais sa route est coupée par les lanciers prussiens, les uhlans. Faisant feu, il réussit à effectuer une percée qui permet à ses compagnons et à son domestique de poursuivre. Larrey se croit sauvé lorsqu’il reçoit un coup de sabre à l’épaule et un autre à la tête ; son cheval s’effondre sous lui. Parvenant à se mettre debout et même à remonter sur son cheval qui s’était, lui aussi, relevé, le chirurgien, ne voyant personne alentour, prend le large. À la pointe du jour, arrivé près de la Sambre, il est de nouveau entouré par un autre parti de cavalerie du même corps. Cette fois, il ne cherche pas à jouer les fiers-à-bras et se rend. Le premier geste des Prussiens est de le désarmer, puis ils le dépouillent de ses vêtements. On se partage sa bourse, sa montre, sa merveilleuse bague – une agate, offerte par un lieutenant de Mourad Bey, un chef mamelouk soigné par Larrey durant la campagne d’Égypte –, sa redingote grise et son sabre offert par Napoléon, qui porte l’inscription « Bataille des Pyramides ». D’ailleurs, le sabre était celui de Bonaparte, son nom y est gravé, que Larrey n’a pas changé. Avec la redingote grise et la taille – Larrey mesure, en effet, un mètre soixante-neuf48 comme Napoléon –, il n’en faut pas plus aux Prussiens pour croire qu’ils se sont saisis de l’Ogre49.




  Pieds nus – on lui a aussi pris ses bottes – et poignets liés, Larrey est conduit auprès d’un général prussien qui préfère le déférer à un officier général de rang plus élevé. Persuadé d’avoir affaire à Napoléon, celui-ci se frotte déjà les mains à l’idée de le faire fusiller et forme le peloton d’exécution. Larrey pense que sa dernière heure est arrivée. Ce n’est pas ainsi qu’il la voyait ; il l’imaginait plutôt sous le feu, en train de sectionner une jambe ou un bras, ou même à sabrer pour défendre ses blessés…




  Le militaire chargé de lui bander les yeux est un chirurgien-major prussien qui a assisté à ses cours dispensés à Berlin quelques années plus tôt. Il le reconnaît et donne l’alerte. On le conduit devant le général von Bülow, commandant le 4e corps prussien. Celui-ci a lui aussi croisé Larrey à Berlin. Ordre est donné de le délier et de le vêtir décemment afin de le présenter à von Blücher, général en chef et Feldmarschall de l’armée prussienne, qui mange du Français à tous ses repas ! Ce rustre grossier a en effet toujours été battu par les armées napoléoniennes, sauf à Leipzig. Il ne connaît que la tactique de l’offensive à outrance et son mot favori est Vorwärts50.




  Von Blücher a également pour chef d’état-major un stratège aussi avisé que sanguinaire, von Gneisenau51, qui se complaît à raconter : « Ah ! quelle belle chasse aux Français nous avons faite ce soir au clair de lune : on les a égorgés avec délectation, mais le plus amusant est d’avoir fait griller les blessés de l’ambulance du Caillou. Ah ! comme ça gueulait là-dedans… »




  Mais von Blücher a aussi un fils que Larrey a soigné l’année précédente. Pour cette raison, et parce que le vieux renard a conscience que ses troupes sont loin d’être exemplaires, il s’excuse auprès de Larrey de cette méprise avec l’Empereur, lui remet douze frédérics d’or et le fait conduire en ville où il est libéré.




  Larrey se secoua.




  — Donc, ton macchabée est le dernier colonel des dragons de l’Impératrice, appelé Ferrand. À première vue, ce nom ne me dit rien du tout52. Poursuis.




  — Ferrand tenait dans sa main un soldat d’étain de la cavalerie légère de la Garde.




  — Vaste corps : ce peut être un chasseur à cheval, un mamelouk, un chevau-léger lancier polonais ou hollandais, que sais-je encore…




  — Il portait l’uniforme caractéristique des chasseurs à cheval de la Garde : culotte de daim, dolman vert, pelisse écarlate, colback noir avec le plumet vert et rouge.




  — Tu penses que ce toton peut être un indice sur l’assassin ?




  Jérôme haussa les épaules.




  — Ou le fruit du hasard. Ferrand attendait peut-être le retour d’Imbert et tuait le temps en détaillant les soldats d’étain présentés dans la boutique.




  — Peut-être, en effet. Qu’est-ce que ce Ferrand faisait chez ton Imbert ?




  — Ma foi, je n’en sais rien ; sans doute était-il traqué par la police comme la plupart des officiers de Napoléon.




  Larrey hocha la tête. En dépit de son état de chirurgien de la Garde, en dépit de toutes les améliorations apportées au service de santé dont bénéficiaient à présent les armées royales, sans parler de l’attention portée à l’hôpital du Gros-Caillou, lui-même était tracassé par l’administration du nouveau gouvernement.




  — Comment Ferrand a-t-il été homicidé53 ? Par arme blanche ou arme à feu ?




  — Arme à feu, qui a provoqué une lésion énorme au beau milieu du dos, une lésion comme je n’en ai jamais vue.




  — Tu m’intrigues… Je sais que tu as l’habitude de crayonner beaucoup ; tu n’aurais pas fait un dessin de cette lésion, des fois ?




  — Si…




  Jérôme fouilla sa poche intérieure et en fit remonter son calepin qu’il présenta à Larrey ouvert à la dernière page. Il demanda en fronçant les sourcils :




  — Qu’est-ce que ce bijou en forme de bicorne ?




  — Ah ça ! Ferrand le portait à l’annulaire droit de la main tenant le soldat d’étain.




  — Ça m’a tout l’air d’une bague comme il en circule dans les sociétés secrètes ou non, d’ailleurs. Tendant à quel but ? Politique, philosophique, religieux ?




  — La forme en bicorne indique clairement une allégeance à l’Empereur.




  — Je n’en ai jamais vu dans l’armée. Il s’agit sans doute d’une fraternité assez récente, peut-être constituée au retour de l’île d’Elbe.




  — C’est possible.




  — Et la blessure ? Qu’en pensez-vous ?




  Larrey ajusta ses lunettes et scruta le croquis avant de déclarer :




  — Je n’ai vu ce type de blessures qu’en Égypte…




  

    




    

      32. Tiré par l’obusier à tir courbe, et non par le canon à tir tendu, l’obus était une sphère creuse en fer contenant de la poudre enflammée au point d’impact par une fusée réglée, mise à feu par la déflagration de la charge propulsive du projectile. Contrairement au boulet, l’obus, utile pour bombarder une position retranchée ou passer au-dessus de troupes amies, projetait latéralement une gerbe d’éclats métalliques… En général, il y avait deux obusiers dans une batterie d’artillerie.


    




    

      33. Vieilli, mais usuel : « pas plus que ».


    




    

      34. Surnom du roi, grand amateur de ce mollusque. Une « huître » désigne aussi un imbécile en argot. Plus tard, sous Louis-Philippe, on qualifiera de « parti des huîtres » les députés du centre, gens particulièrement attachés à leurs bancs comme les huîtres aux leurs ! On appelait également le roi Louis « deux fois neuf », puisque revenu deux fois au pouvoir à neuf !


    




    

      35. Les travailleurs pauvres de l’époque.


    




    

      36. Orthographié actuellement « Gesvres », mais « Gèvres » sur le plan de Paris de 1815, édité par Ledoyen, et dans le Dictionnaire indicateur de toutes les rues de Paris, éditeur Panckoucke, 1818.


    




    

      37. Le canal des cagnards sera remblayé en 1860, mais une partie des voûtes réutilisée ensuite pour le passage de la ligne 7 du métro.


    




    

      38. De couleur grise à reflets bruns.


    




    

      39. En effet, elle a été transformée en quai en 1369 sous le nom de quai de la Saunerie, les métiers du sel y étant installés. Au XVIIe siècle, ce dernier est devenu quai de la Mégisserie, puis, les mégissiers ayant été déplacés en 1673, quai de la Ferronnerie ou de la Ferraille, avant de retrouver son nom de quai de la Mégisserie, qui est le tannage des peaux d’ovins et de caprins destinées à l’industrie de la chaussure, de la ganterie ou de l’habillement.


    




    

      40. Villemorin, l’une des plus importantes marques de semences françaises.


    




    

      41. Construit entre la fin du XVIe siècle et le début du XVIIe, il relie, au bout de l’île de la Cité, les deux rives de la Seine, de la rue de la Monnaie au nord à la rue Dauphine au sud.


    




    

      42. Petite voiture à quatre places, légère et découverte, très haute sur roues.


    




    

      43. Atteint de la goutte aux pieds.


    




    

      44. Seul remède contre la gangrène à cette époque.


    




    

      45. La police en argot. On dit aussi la rouspance. Un rousse/roussi/roussin est un agent de police, du vieux mot rouchin, « rosse, mauvais cheval ».


    




    

      46. Marie-Élisabeth Laville-Leroux – Élizabeth Charlotte Leroulx ou Le Roulx Delaville pour l’état civil, 1769-1842, décédée deux jours avant son époux !


    




    

      47. Travail de certains bois, du corozo, de l’os, de l’ivoire pour la fabrication d’articles de jeu – damiers, échiquiers, etc. –, mais aussi d’éventails, de peignes, de coffrets, d’objets pour fumeurs… La tabletterie utilise le placage, l’incrustation, la sculpture…


    




    

      48. La taille moyenne des soldats entre 1800 et 1820, lesquels devaient déjà mesurer au moins 1,62 m en 1799, puis 1,54 m en 1804, était de 1,64 m selon les universitaires Weir et Komlos : Napoléon n’était donc pas si petit !


    




    

      49. Surnom donné à Napoléon par ses détracteurs.


    




    

      50. « En avant ».


    




    

      51. Avisé, car c’est lui qui, ralliant rapidement l’armée prussienne après la défaite de Ligny le 16 juin 1815, l’a fait marcher promptement sur Mont-Saint-Jean ou Waterloo, sauvant l’armée anglo-hollandaise dans une situation critique, et permettant ainsi aux coalisés de remporter la victoire finale.


    




    

      52. En effet, Ferrand n’était que le colonel-major du fameux régiment de la Garde dont il n’a pris le commandement que le 16 juin 1815 après que le chef de corps, le général Letort de Lorville, a été tué la veille à Gilly.


    




    

      53. Vieilli, mais usuel à l’époque.


    


  




  Chapitre IV


  Sur les traces de Ferrand




  Larrey se leva pour aller tisonner les braises dans l’âtre ; l’une des bûches craqua en jetant des étincelles avant que les flammes ne s’élevassent sous le linteau. Appuyé sur le chambranle de pierres grises, le chirurgien opina :




  — La première chose à faire est de tout savoir sur ce colonel des dragons, sur ses états de service comme sur sa vie privée. Il me reste quelques accointances dans le milieu militaire, mais le plus sage serait sans doute de demander à ton associé.




  — Vidocq ?




  Jérôme grimaça. En dépit de leur collaboration à l’agence de l’Ours noir – plutôt des affaires de cocuage les dernières semaines –, l’ex-capitaine ne parvenait pas à accorder pleinement sa confiance à l’ancien bagnard, fait chef de la Sûreté54 par le cauteleux Fouché, ministre de la Police sous Napoléon et sous Louis XVIII de début juillet à fin septembre 1815.




  Ancien bagnard que semblait apprécier Larrey puisque c’est lui qui l’avait présenté à Jérôme lors de sa convalescence à l’hôpital militaire du Gros-Caillou après sa terrible blessure à Mont-Saint-Jean55.




  — Je sais ce que tu penses de Vidocq, que c’est un personnage controversé de par son passé de voleur récidiviste, mais, au cours de toutes nos campagnes, n’avons-nous pas rencontré nombre de gonsses de ce genre qui se sont généralement bien comportés au combat ?




  — Le danger et la peur de la mort révèlent les personnalités, mais Vidocq n’est pas un militaire : il n’a fait aucune campagne et il est resté planqué bien tranquillement à Paris.




  — Où il avait fort à faire dans une capitale vidée de ses hommes partis à l’autre bout de l’Europe et où la pègre s’en donnait à cœur joie parmi les femmes et les enfants, les vieillards et les éclopés ainsi que les boutiquiers, bref tous ceux que cette absence masculine mettait en péril.




  — C’est vrai, admit Jérôme.




  — Tu as connu Schulmeister56 ?




  — Monsieur Charles ? Je l’ai croisé une fois aux Tuileries, mais je ne le connais pas plus que ça.




  Larrey sourit dans un haussement d’épaules.




  — Tu n’as pas pu ne pas entendre parler de sa fidélité sans faille à Napoléon ?




  — C’est en effet la réputation qu’on lui prêtait.




  — Fidélité qui lui a valu d’être emprisonné fin juillet. Mais comme Decazes57 n’avait pas grand-chose à lui reprocher hors son grand amour pour l’Empereur…




  — Ce qui n’est pas rien par les temps qui courent, coupa Jérôme.




  — N’empêche que Schulmeister a été relâché en novembre dernier et que c’est un ancien contrebandier.




  — Cela, je l’ignorais.




  — Monsieur Charles vit retiré dans son château du Piple, à Boissy-Saint-Léger, où, dit-on, il donne des fêtes somptueuses, comme un pied de nez au contexte politique actuel. Il est aussi très proche des indigents auxquels il ne refuse jamais une soupe ni une aumône. Mais je le connais assez pour savoir qu’il s’ennuie ferme et qu’il ne serait pas contre la reprise des affaires !




  — Tu as de ces relations !




  Il s’aperçut qu’il venait de tutoyer Larrey et s’en excusa. Celui-ci sourit :




  — J’allais t’en prier.




  — Ma qualité de chirurgien m’a permis de faire bien des connaissances, certaines moins recommandables que d’autres, je le concède, mais dont j’ai rarement eu à souffrir, souvent moins que celles prétendument estimables. Je pense qu’interroger Vidocq et Schulmeister au sujet de la bague au bicorne serait une bonne chose : ils sont tous deux très au fait des sociétés secrètes qu’ils ont souvent côtoyées et même infiltrées pour les démanteler ou simplement les surveiller. Découvrir ce qui se cache derrière cette bague nous avancerait grandement. Soit dit en passant, porter un tel bijou en ce moment manque totalement de discrétion.




  Jérôme hocha la tête.




  — J’ai vu un des agents de la préfecture triturer le doigt de Ferrand pour s’emparer de la bague… Nul doute qu’à l’heure qu’il est, il ne reste plus aucune trace de l’appartenance de Ferrand à une quelconque société secrète, du moins aux yeux des policiers.




  — Hélas, la corruption a toujours régné à peu près partout, et pas que dans la police – tu l’as vu comme moi –, également dans l’armée, chez les commissaires des guerres58 censés chercher le meilleur pour habiller le soldat, mais, en réalité, trichant sur la qualité de la marchandise : blancs-becs ou vieilles culottes59, tous allaient pieds nus assez rapidement faute de vrais souliers.




  — C’est vrai, admit Jérôme, mais, dans la Garde, on en souffrait moins.




  — Parce qu’elle était une unité d’élite chouchoutée par l’Empereur. Et que dire des pillages des généraux et maréchaux ; n’a-t-on pas donné à Augereau le surnom de « fier brigand » ?




  — Ce qui n’est pas juste : il n’était pas le seul.




  — Certes, mais corruption et pillage sont un sport national, et ce, jusqu’au plus haut niveau de l’État ; ce n’est pas demain la veille que cela changera, mon ami. Bien que cette bague, d’après ce que tu m’en as dit, semble de peu de valeur, elle peut être considérée comme une pièce à conviction ; l’escamoter est donc un délit.
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